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s'enrevenait vers l'habitation, où il se serait sans doute rendu sans accident
si un des chiens ne se fut échappé. Ce chien, prenant la piste de l'économe,
arrivait au grand Sycomore au moment ou le capitaine y arrivait aussi à son
retour du bayou bleu. Le chien ne tarda pas à s'élancer sur l'un des
déserteurs, qu'il saisit à la jambe. Le nègre lâcha un cri de douleur, et
l'économe, qui reconnut la voix d'un des esclaves, s'élança, le pistolet à la
main, pour le faire prisonnier. En un instant vingt têtes se levèrent ; toute
retraite fut coupée; l'économe déchargea ses deux pistolets et le capitaine
son fusil à deux coups. Mais la partie était trop inégale; l'économe fut
bientôt terrassé et garotté. Le capitaine qui n'avait point encore repris
toutes ses forces, se défendait néanmoins avec vigueur, quand Sambo arriva.
La lune, qui peu à peu s'était élevée au-dessus de la forêt, laissait tomber, à
travers la chevelure des arbres, ses rayons qui jetaient une lumière incertaine
sur la scène qui se jouait au pied du grand Sycomore.

Sambo s'élança, avec quelques-uns des siens, sur le capitaine qui, accablé
par le nombre, fut bientôt fait prisonnier.

-Mort aux blancs! cria une voix.
-Mort au tyran ! cria Sambo, qui venait de reconnaître l'économe dans

le premier prisonnier.

Saisissant une hache, il s'élança sur l'économe et d'un coup lui fendit le
crfine. Puis se dirigeant vers le capitaine, brandissant au-dessus de sa tête
sa hache toute fumante de sang, il hurla:

-Mort aux blancs!
Mais, par un de ces revirements presque incroyables, une dixaine de ses

esclaves, qui l'avaient reconnu, et desquels il devait attendre le plus de
cruauté et de vengeance, l'entourèreut pour le protéger contre la fureur de
Sambo.

Le capitaine qui avait conservé tout son sang froid, profitant de cette
disposition, offrit le pardon à tous ceux de ses esclaves qui se rangeraient de
son côté. Mais sa voix fut étouffée par les hurlements de tous les autres
nègres qui se précipitèrent, Sambo à leur 'tête, sur la faible troupe qui
défendait le capitaine. Des torches avaient été promptement allumées et
jetaient une vive lumière, ne considérant pas que leurs cris et leurs torch>es
pouvaient donner l'alarme à l'habitation, sinon attirer sur eux toutes les
forces de la côte.

Un autre que Sanibo avait entendu les coups de fusil et le cri que lâcha le
capitaine au moment de 1'attaque ; et cet autre, auquel le capitaine ne
pensait pas, accourait à son secours.

Cependant Sambo n'eut pas de peine à se faire jour jusqu'au capitaine, et
de la main gauche le saisissant aux cheveux il agita sa hache au-dessus de
sa tête, se préparant à l'ensevelir dans sa cervelle ; quand tout à coup un
cri, comme le rugissement d'un lion, retentit dans la forêt ; puis d'un bond,


